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valeur désigné communément sous le nom
dejachère.

Ne pouvant suffire à tous les besoins
qu'exigeait une grande étendue de terre, le
cultivateur dut nécessairement se trouver
forcé de condamner alternativement à cet
état d'improduction une portion plus ou
moins restreinte de son exploitation rurale.
Alors, comme aujourd'hui, cette portion
varie dans la proportion de la multiplicité
et de la force des obstacles qui s'opposaient
. la culture. La qualité du sol sur-tout,
ainsi que les convenances locales, détermni-
nèrent souvent et l'étendue des jachères et
leur durée.

Dans plusieurs contrées peu fertiles ou
peu pourvues dea moyens de réparer les dé-
perditions de la terre, quoiqu'elle y soit
naturellement féconde, une seule année de
récolte devint le signal d'une année de non-
produit; dans d'autres, plus favorisées par
la qualité du sol ou par d'autres circons-
tances locales, plusieurs récoltes consécuti-
ves de céréales précédèrent cette année de
rémission. Le plus souvent, le retour de
la jachère devint triennal, et suivit immé-
diatement la culture successive du froment
ec de l'avoine, les deux grains le plus géné-
lement cultivés presque par-tout en France,

-comme dans une grande partie de l'Europe
septentrionale: quelquefois cet état d'im-
production, au lieu d'être borné aune seule
année, devint un véritable état d'abandon
prolongé et souvent indéterminé. Ainsi,
après avoir entièrement épuisé un canton,
on abandonna à la nature le soin de réparer
les torts d'une culture plus avide que rai-
sonnée ; et cette pratique, qui est aussi
celle des sauvages et de tous les peuples
nomades, déshonore encore aujourdhui les
contrées qui sont le moins avancées vers
l'instruction, lacivilisation et lh population.

A mesure que les besoins s'accrurent avec
la population, il devint aussi naturel de

-chercher à restreindre l'étendue des terres
ainsi délaissées temporairement, qu'il l'avait
été d'abord d'abandonner celles que l'on
ne pouvait cultiver fructueusement; mais
le remède devint souvent pire que le mal,
parce que, s'occupant plus de satisfaire les
besoins du moment que de préparer la terre
pour ceux de l'avenir, on erra long-temps
sur l'adoption des meilleurs moyens d'as-
surer un produit constant, et l'on voulut
toujours exiger, sans intermédiaire, les ré-
-coltes de grains qu'il eût fallu sagement in-
tercaller avec d'autres.

Das non-succès qui furent le résultat né-
..cessaire des tentatives réitérées, et sans un

assolement convenable, sur divers points
et à diverses époques, on tira la conséquence
irréfléchie que la -terre avait besoin de se
reposer à1 des intervalles déterminés, quoi-
(lue le spectacle majestueux et concluant
de la végétation prolongée, dont la nature
restait seule chargée, donnât en tout temps
un démenti formel à cette opinion erronée.
Enfin, en partant du faux principe d'une
lassitude supposée aussi gratuitement, on
décora la jachère de la fausse dénomination
de repos de la terre.

Comme une erreur de nom occasionne
souvent une erreur de chose, cette dénomi-
nation impropre devint le prétexte dont on
se servit toujours depuis pour autoriser
cette pratique, consacrée par un long usage'
et dont la véritable origine se perdait dans
la nuit des temps.

Dans quelques endroits, la jachère paraît
être aussi la suite d'une tradition pieuse et
d'un préjugé religieux, d'après un passage
du Lévitique où il est dit que la septième
année sert le sabbat le la terre, et l'année
di repos dit Seigneur, tandis qu'à côté on
entretient constamment, sans ce moyen, la
fécondité du sol, par des labours convena-
bles, des engrais suffisants, et sur tout par
des assolements raisonnés, et l'ameublisse-
ment du sol, qui en sont les conséquences
ne- cessaires.

Enfin, elle se trouva consacréee plus ri-
goureusement encore en un grand nombre
d'endroits, par la teneur même des baux,
dont les clauses impératives la prescrivirent
co ame une règle de culture indispensable
pour prévenir l'épuisement de la terre.
Ajoutons que la courte durée de ces mêmes
baux, en s'oppasant très-efficacement àtoute
espèce d'améli2ration permanenteoccasionne
encore trop souvent des détériorations aussi
réelles que le mal qu'on chercbe à éviter est
illusoire, et le bien qu'on voudrait opérer
incomplet et incertain, tant qu'on se bornera
à de semblables moyens, qui vont directe
ment contre le but qu'on se propose.

En partant de la supposition gratuite que
la terre épuisait, par ses productions, les
forces qu'on lui attribuait, dans l'acception
rigoureuse de cette expression, il était natu-
rel de supposer qu'elle avait besoin d'un re-
pos, comme un animal fatigué par le poids
d'un fardeau, ou par un effort quelconque,
a réellement besoin d'inaction pour réparer
l'abattement qu'il éprouve, afin de pouvoir
se rétablir .dans son état primitif.

Cependant, l'observation, toujours facile
à faire, que la terre qui s'était conservée

1 nette et à laquelle on restituait par les en
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